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  Prologue

  
    
      Mai 1835, Londres
Ouverture officielle de la saison mondaine

      Riordan Barrett ferma les yeux en réprimant un soupir. Les courbes voluptueuses de lady Meacham lui inspiraient des pensées peu orthodoxes, et comme il se murmurait qu’il pouvait mener une femme à l’extase rien qu’en la regardant, les possibilités qui s’offraient à lui étaient infinies…

      Une foule compacte s’était amassée devant Somerset House où l’exposition annuelle organisée par la Royal Academy of Arts venait à peine d’être inaugurée. La saison mondaine pouvait débuter, à présent, songea-t-il en posant délicatement la main sur le dos de lady Meacham pour l’aider à fendre l’effroyable cohue.

      Elle lui décocha aussitôt un coup d’œil qui en disait long sur ses intentions. Parfait ! Ils s’étaient compris à demi-mot… Il savait bien ce qu’elle attendait de lui — elles voulaient toutes la même chose ! Elle souhaitait vérifier par elle-même si la rumeur était fondée, et comme il ne demandait que cela…

      S’adonner sans retenue aux plaisirs charnels faisait partie de ses activités favorites. Ses amis lui disaient parfois en riant qu’il avait tous les vices, car il aimait aussi jouer aux cartes, faire des paris extravagants et boire plus que de raison. Très vite, il était devenu un débauché notoire et passait le plus clair de son temps dans le lit de femmes qui trompaient leur mari sans vergogne. Ce n’était pas uniquement pour le plaisir fugace que ses frasques lui procuraient ; c’était également une échappatoire. Un moyen peu glorieux de garder à distance le désespoir qui menaçait parfois de l’engloutir.

      Il prit une profonde inspiration. Pourquoi était-il déjà plongé dans un tel abattement ? La saison mondaine ne faisait que commencer ! Les bals et les divertissements allaient se succéder à n’en plus finir, et il réussirait sans doute à séduire des femmes magnifiques… Mieux valait chasser ses idées noires et se concentrer sur sa nouvelle conquête. Si tout se déroulait comme prévu, il passerait l’après-midi à batifoler en compagnie de la divine lady Meacham. Cela lui permettrait d’oublier un moment son vague à l’âme.

      Le dernier tableau de Turner se dressait à présent devant eux. L’Incendie du Parlement. Riordan se remémora le tragique événement survenu au mois d’octobre. Décidément, Turner était un génie ! Comment s’y était-il pris pour aussi bien représenter l’embrasement de la Chambre des Lords ? Mais il n’était pas venu pour s’extasier sur la technique de ce peintre. Il était temps de passer aux choses sérieuses !

      — Turner est l’artiste le plus doué de ce siècle. Il n’a pas son pareil pour dépeindre l’atmosphère de fournaise infernale qui régnait… Les jaunes et les rouges sont particulièrement éloquents, murmura Riordan à l’oreille de lady Meacham tout en lui effleurant l’avant-bras du bout des doigts pour lui suggérer un tout autre embrasement.

      Son parfum capiteux vint alors lui chatouiller les narines. Il aurait préféré quelque chose de plus subtil. Ou de plus frais.

      — Dites-moi, monsieur Barrett, j’ai l’impression que vous êtes un véritable expert en peinture, dit-elle dans un souffle en portant la main à sa poitrine.

      Riordan n’était pas né de la dernière pluie. Elle venait de lui adresser une petite invitation discrète. Peut-être commençait-elle même à s’impatienter.

      — Je suis expert dans bien des domaines, lady Meacham, répliqua-t-il avec un sourire coquin.

      — Appelez-moi Sarah, dit-elle en dépliant son éventail. Vous semblez extrêmement bien informé, en tout cas. Vous peignez vous aussi ?

      — C’est un bien grand mot. Disons qu’il m’arrive de jouer du pinceau ! plaisanta-t-il.

      Il ne tenait pas particulièrement à s’étendre sur le sujet. A une époque, il passait ses journées à peindre. Il avait même un certain talent. Mais un jour, à son plus grand regret, la peinture avait cessé d’occuper une place centrale dans sa vie quotidienne. Il n’aurait su dire quand cela s’était produit, ni pourquoi. Il s’était simplement arrêté de peindre et n’avait jamais retrouvé l’inspiration.

      — Et que peignez-vous exactement ? demanda lady Meacham en lui lançant à travers ses longs cils noirs un regard faussement timide.

      Riordan sentit un long frisson lui parcourir l’échine. La conversation prenait précisément le tour dont il rêvait.

      — Des nus. Je peins des nus, Sarah. Et je peux vous assurer que les femmes qui posent pour moi le font toujours avec grand plaisir…

      Lady Meacham laissa échapper un rire rauque qui ne trompa personne. Le moment était venu de quitter cette grande salle surchauffée, et il connaissait un endroit à Piccadilly où ils pourraient se mettre à l’aise. Ses appartements !

      — Vous n’avez donc aucune décence ? minauda-t-elle en lui posant la main sur l’épaule.

      — J’ai bien peur que non, ma chère, rétorqua-t-il, les yeux étincelants de désir.

      — Quel délicieux défaut ! s’exclama-t-elle, un sourire entendu aux lèvres.

      Riordan étouffa un soupir. Lady Meacham n’avait pas résisté bien longtemps. C’était presque décevant. Elle avait cédé si facilement. Il préférait de loin les femmes qui faisaient mine de se refuser à lui ; le plus souvent, cela le rendait fou de désir. Mais il n’allait pas pour autant bouder son plaisir…

      Pourquoi manquait-il soudain d’enthousiasme ? Il pouvait tout de même s’enorgueillir d’avoir pris Sarah Meacham dans ses filets, et c’était plutôt une belle prise. Son mari avait du bon temps à la campagne avec sa maîtresse et, selon les derniers potins qui circulaient au White’s, lady Meacham avait juré de prendre un amant pour lui rendre la monnaie de sa pièce. Evidemment, il n’en avait pas fallu plus pour que les paris se déchaînent. Des sommes colossales étaient en jeu. Il suffisait de miser sur l’identité de celui qui parviendrait le premier à la mettre dans son lit.

      Comptant bien remporter ce pari, il était rentré à Londres séance tenante. Il n’aurait pas supporté qu’on pense qu’il perdait la main ou que son frère, Elliott, avait fini par lui faire entendre raison. Rien ni personne ne le ferait jamais rentrer dans le rang ! Le destin en avait décidé ainsi. Elliott, le fils héritier, était d’une bonté sans commune mesure tandis que lui, le fils cadet, était d’une perversité sans nom. Il avait donc écourté son séjour chez son frère, quittant le Sussex pour rejoindre la capitale avec un seul objectif en tête : séduire lady Meacham et prouver par là même à la bonne société que Riordan Barrett était aussi immoral qu’on le murmurait dans les salons.

      Il préférait ne pas y songer car, si on y regardait d’un peu trop près, tout cela était absolument sordide… Et quand sa conscience ne voulait pas le laisser tranquille, il lui suffisait de boire jusqu’à plus soif. C’était pour cette raison qu’il emportait toujours avec lui une petite flasque qui, depuis quelque temps, ne quittait plus la poche intérieure de son manteau.

      Il s’estima d’ailleurs tout à coup bien trop sobre. Une petite gorgée de cognac l’aiderait sans doute à retrouver un peu de sérénité… Alors qu’il fouillait discrètement dans sa poche, un valet de pied lui tapota l’épaule. Que lui voulait-il, celui-là ?

      — Milord, pardonnez-moi cette intrusion, mais cette lettre extrêmement urgente vient d’arriver pour vous.

      Riordan prit la lettre et l’examina avec une certaine curiosité. Une urgence ? Il devait forcément y avoir erreur. Il ne s’intéressait pas à la politique et ne jouait pas en Bourse. Alors que pouvait-il y avoir de si pressé ? Rompant d’un geste brusque le cachet de cire rouge, il parcourut rapidement le message qui lui était adressé. Il avait été rédigé par Browning, le notaire de la famille. Espérant s’être trompé, il relut une nouvelle fois les quelques lignes manuscrites. C’était absolument épouvantable…

      — J’espère que ce sont pas de mauvaises nouvelles, murmura lady Meacham en lui jetant un regard inquiet.

      Il tressaillit ; il avait dû pâlir. C’était bien pire que des mauvaises nouvelles. Le ciel venait tout simplement de lui tomber sur la tête ! Et la nouvelle allait certainement se répandre comme une traînée de poudre dans les heures à venir… Il ne faudrait pas compter sur lui pour s’épancher. Encore moins auprès de sa dernière conquête ! Au prix d’un effort surhumain, il parvint à masquer son trouble et afficha le sourire espiègle qui plaisait tant aux femmes.

      — Je suis désolé, ma chère, mais mes projets ont changé, dit-il en lui faisant une petite révérence. Veuillez m’excuser pour ce contretemps, lady Meacham, il me faut partir dans l’instant…

      Il tâtonna vers sa poche pour y prendre sa flasque puis se ravisa. Cela ne servirait à rien. Tout le cognac du monde n’aurait pu soulager l’affolement indicible qui le gagnait. Seigneur ! Dire qu’en ces instants décisifs sa première pensée était de boire… Non, il n’avait décidément rien d’un père !

    

    
  





  
    
  

  Chapitre 1

  
    — Je suis ouverte à toutes les propositions, madame Pendergast.

    Les mains modestement posées sur les genoux, Maura sentit tous ses muscles se contracter douloureusement. Elle faisait de son mieux pour paraître à son avantage et masquer son désespoir. Elle ne devait surtout pas paraître désespérée ; cela ferait d’elle une cible facile. S’ils la pensaient réduite à la dernière extrémité, les gens essaieraient d’en profiter.

    La petite montre accrochée à son corsage indiquait 10 h 30. Elle était venue directement en descendant de la malle-poste. Le bureau de Mme Pendergast, qui dirigeait l’une des meilleures agences de placement pour les jeunes femmes à la recherche d’un emploi de maison, n’avait pas été très difficile à trouver.

    Elle refréna l’envie de frotter nerveusement ses mains l’une contre l’autre. Il fallait à tout prix qu’elle trouve une place avant la tombée de la nuit, mais ce n’était pas gagné…

    Mme Pendergast l’observait par-dessus la monture de ses lunettes et semblait hésiter.

    — Je ne vois aucune référence dans votre lettre, dit-elle enfin d’une voix sèche en gonflant son opulente poitrine pour marquer sa désapprobation.

    D’abord déconcertée par le peu de sympathie que lui témoignait Mme Pendergast, Maura prit une profonde inspiration pour retrouver son calme. Elle avait réussi à gagner Londres par ses propres moyens, ce qui représentait un très long voyage, depuis Exeter. Elle allait forcément s’en sortir. Elle n’allait tout de même pas abandonner si près du but, simplement parce qu’elle n’avait pas les références demandées. D’autant qu’elle savait depuis le départ que cela risquait de poser problème.

    — C’est le premier emploi auquel je postule, madame, répondit-elle en guise d’explication.

    C’était également la première fois qu’elle utilisait son nom d’emprunt. Et la première fois aussi qu’elle voyageait hors des frontières du Devonshire. Seule, de surcroît…

    Mme Pendergast fronça les sourcils ; elle semblait peser le pour et le contre. Puis elle reposa avec précaution la lettre que Maura lui avait remise et la dévisagea sans complaisance.

    — Je n’ai vraiment pas le temps de jouer aux devinettes, miss Caulfield.

    En entendant son pseudonyme, Maura se raidit. L’énormité de ce qu’elle était en train de faire lui apparut. Elle n’était plus miss Harding, désormais. Mais qu’avait voulu dire Mme Pendergast ? L’aurait-elle percée à jour ? Soupçonnait-t-elle quelque chose ?

    — Je suis très occupée, miss Caulfield, reprit Mme Pendergast en se levant. Vous avez sans doute remarqué que la salle d’attente est bondée. Je peux vous assurer que toutes les jeunes femmes qui s’y trouvent ont de sérieuses références et sont prêtes à travailler dans de grandes maisons. Je vous suggère d’aller tenter votre chance ailleurs.

    Maura crut défaillir. C’était un véritable désastre ! Pourtant, elle ne pouvait se résoudre à partir bredouille. Et pour aller où ? Elle n’avait nulle part où se réfugier et ne connaissait pas d’autres agences de placement. Elle devait jouer le tout pour le tout.

    — J’ai mieux que des références, madame. J’ai de nombreux talents. Je brode comme personne, je sais chanter, danser, je sais même parler français… Je suis aussi très douée en aquarelle, et…

    Elle s’interrompit en voyant Mme Pendergast, nullement impressionnée, tambouriner du bout des doigts sur son bureau.

    Il ne lui restait plus qu’à ravaler sa fierté. Puisqu’elle avait épuisé ses dernières cartouches, elle ne pouvait plus que la supplier de lui donner sa chance.

    — Je vous en prie, madame, je n’ai nulle part où aller, dit-elle en déglutissant péniblement. Vous avez bien quelque chose pour moi… Je peux être dame de compagnie ou gouvernante. Vous ne serez pas déçue, vous verrez. Il y doit bien y avoir une famille qui aurait besoin de mes services !

    Jamais elle n’aurait cru que ce serait si difficile… Londres était une ville gigantesque qui offrait bien des opportunités en comparaison de la campagne reculée du Devonshire. Tout le monde connaissait tout le monde, là-bas, et c’était précisément ce qu’elle cherchait à éviter. Elle avait choisi de se fondre dans la masse pour mieux disparaître… Or, ce choix était lourd de conséquences, elle en faisait à présent la douloureuse expérience. Le plan qu’elle avait soigneusement concocté semblait sérieusement compromis. A moins que…

    Mme Pendergast s’était rassise. Allait-elle lui proposer son aide ?

    — J’ai peut-être quelque chose…, marmonna-t-elle en extirpant un dossier du premier tiroir de son bureau.

    Le cœur de Maura se mit à battre plus vite. La chance allait-elle enfin lui sourire ?

    — Je tiens tout de suite à vous prévenir, miss Caulfield. Ce n’est pas exactement la place rêvée. Toutes les personnes que je vais recevoir aujourd’hui déclineraient cette offre, j’en suis persuadée. En moins de trois semaines, j’ai envoyé pas moins de cinq gouvernantes à cette adresse, et elles ont toutes fini par jeter l’éponge…

    Maura lui jeta un regard étonné. Qu’est-ce qui pouvait bien expliquer cela ?

    — Votre futur employeur est un gentleman célibataire à qui incombe désormais la lourde charge d’éduquer les deux jeunes orphelins que son frère a laissés derrière lui à sa mort, reprit Mme Pendergast en poussant un profond soupir.

    Incapable de se concentrer, Maura n’écoutait plus que d’une oreille. Elle ne dormirait pas sous les ponts ! Elle avait réussi !

    — C’est une bien triste affaire, poursuivit Mme Pendergast d’un ton acrimonieux. Les mœurs dissolues du nouveau comte sont un véritable scandale ! Et pendant qu’il passe ses nuits dehors à mener une vie de débauche, les enfants sont littéralement livrés à eux-mêmes. Et puis il y a aussi cette histoire au sujet du frère du comte, ajouta-t-elle en levant les yeux au ciel. Le défunt comte est décédé brusquement dans des circonstances extrêmement choquantes. Comme je vous le disais il y a une minute, miss Caulfield, c’est une bien triste affaire. Mais si vous y tenez vraiment, cette place est à vous.

    Si elle y tenait ? Mais évidemment qu’elle acceptait ! Elle n’allait tout de même pas faire la difficile !

    — Cela me convient parfaitement, répondit-elle calmement. Merci beaucoup, madame. Vous ne serez pas déçue, je vous le promets.

    Mme Pendergast leva la main pour l’interrompre. Elle n’appréciait visiblement pas la gratitude qu’elle cherchait à lui témoigner.

    — Ce n’est pas de moi dont il s’agit, miss Caulfield ! C’est vous qui risquez d’être déçue. Avez-vous vraiment entendu ce que je viens de vous dire ?

    — Mais bien sûr, madame.

    Maura se mordit la lèvre. Ce n’était pas à proprement parler un mensonge. Elle était convaincue d’avoir entendu la plupart des mots prononcés par Mme Pendergast. Son employeur était un tout nouveau comte, et elle devrait s’occuper de deux orphelins. Et la mort du précédent comte avait quelque chose de suspect. Rien d’insurmontable, en résumé. Et puis, elle avait réussi à décrocher une place, et c’était tout ce qui comptait.

    — Eh bien, dans ce cas, répliqua Mme Pendergast en la fixant d’un regard sévère, je vous souhaite de réussir. Mais que les choses soient claires entre nous, miss Caulfield. Peu importe ce qui se passera une fois que vous serez là-bas. Quoi qu’il advienne, je ne veux plus vous revoir ici, vous m’entendez ? Mettez-vous bien en tête que c’est le seul placement que vous pourrez obtenir sans la moindre référence. Il ne vous reste qu’à trouver un moyen de réussir là où les cinq autres ont échoué…

    — Les cinq autres ? répéta-t-elle sans comprendre.

    Elle avait manifestement manqué quelques bribes d’informations pendant qu’elle célébrait mentalement sa victoire.

    — Les cinq autres gouvernantes, miss Caulfield ! Voyons, je viens juste de vous en parler ! J’espère que vous ne rêvassiez pas lorsque j’ai évoqué la vie de débauche que mène le nouveau comte !

    Bien déterminée à ne pas laisser Mme Pendergast se moquer d’elle plus longtemps, Maura releva fièrement le menton. Elle devait cependant reconnaître qu’elle avait manqué d’attention…

    — Vos explications m’ont semblé on ne peut plus limpides, madame. Permettez-moi de réitérer mes plus vifs remerciements.

    Tandis qu’elle quittait l’agence de placement, Maura sentit une sourde angoisse monter en elle. Le comte était-il réellement un libertin notoire ? S’était-elle une nouvelle fois jetée dans la gueule du loup ? Elle ne s’était pas débarrassée d’un grossier personnage pour se trouver aux prises avec un autre… En même temps, ce n’était guère plausible. Personne ne pouvait la dégoûter davantage que Wildeham, l’homme que son oncle voulait l’obliger à épouser. Et puis elle ne verrait sans doute pas très souvent le comte. S’il menait la vie que Mme Pendergast avait évoquée, il ne devait guère passer de temps chez lui. Il fréquentait probablement tous les établissements de débauche qu’il trouvait sur son chemin et, dans une ville telle que Londres, ils ne devaient pas manquer.

    *  *  *

    Il lui fallut moins d’une heure pour parvenir à destination. Le fiacre qu’elle avait loué venait de s’arrêter à Portland Square, devant la maison du comte de Chatham. Elle n’avait plus un sou en poche, maintenant, mais elle ne regrettait pas la dépense car, au moins, elle était arrivée à bon port. En aurait-il été de même si elle avait dû marcher pendant des heures sans savoir exactement quelle direction prendre ? Jamais elle n’aurait cru voir tant de monde agglutiné au même endroit ! Londres avait quelque chose de terrifiant, de tentaculaire. La circulation paraissait incessante, les odeurs la prenaient à la gorge. Et que dire de tous ces bruits qui lui donnaient le tournis ?

    Elle posa un regard plein d’espoir sur la maison où elle allait travailler. C’était une demeure splendide, quelque peu intimidante avec ses quatre étages. Rassemblant son courage, elle se lança et, ses valises à la main, gravit les marches du perron d’un pas résolu. Son avenir lui tendait les bras. Elle n’avait aucune raison d’avoir peur. Jusque-là, son plan s’était bien déroulé.

    Qui aurait pu imaginer qu’elle trouverait une place dans les beaux quartiers ? En fuyant Exeter, elle avait certes tablé sur une place au sein d’une famille aisée, mais jamais elle n’aurait pensé se trouver au service d’un comte. Cela dit, jamais elle n’aurait cru devoir travailler un jour, et encore moins devoir quitter Exeter… Que de mauvaises surprises elle avait endurées en l’espace d’un mois !

    Fille d’un gentleman, petite-fille d’un comte, on lui avait toujours fait miroiter une vie facile avec tout le confort dont elle pouvait rêver. Il fallait juste faire les bons choix… Hélas ! celui que son oncle avait fait pour elle était au-dessus de ses forces. Si elle avait accepté la proposition du baron Wildeham, elle aurait certes vécu dans le luxe, mais le prix à payer la faisait encore frémir d’horreur.

    Voilà pourquoi elle s’était réfugiée à Londres. Pour tout recommencer de zéro. Autrement dit, elle avait coupé tous les ponts avec son oncle… A vrai dire, elle n’avait guère eu le choix. Si elle ne s’était pas enfuie, elle aurait dû se renier, et elle n’était pas prête à ce sacrifice ultime. Son oncle allait vraisemblablement tenter de la retrouver, mais elle espérait qu’il se lasserait rapidement et abandonnerait ses recherches. Il devrait trouver un autre moyen de dédommager l’odieux baron Wildeham…

    Rassérénée, elle souleva le marteau en forme de tête de lion et le laissa lourdement retomber sur la porte. Une certaine confusion semblait régner dans la maison. Avait-elle réellement entendu quelqu’un cavaler dans l’escalier en poussant des glapissements puérils ? Et d’où provenait ce petit ricanement ? Il y eut soudain un terrible fracas, suivi d’un cri déchirant.

    — J’y vais ! C’est à mon tour d’ouvrir la porte ! s’exclama une voix grave.

    Maura n’eut pas le temps de réagir que déjà la porte s’ouvrait à toute volée. Un homme en chaussettes et vêtu d’un simple peignoir apparut sur le seuil, les cheveux en bataille. Jamais elle n’avait vu pareil majordome ! Juste derrière lui, deux enfants déboulèrent à toute vitesse dans le hall en faisant des glissades dans leur direction. Etaient-ils totalement inconscients ? Comment comptaient-ils s’arrêter ? Une seconde plus tard, ils heurtèrent l’homme, le projetant contre elle. La violence du choc fut telle qu’ils s’affalèrent tous sur le sol.

    Sonnée, Maura mit quelques secondes à comprendre ce qui lui arrivait. Elle était affalée par terre, les quatre fers en l’air ! La situation était des plus embarrassantes… Elle rencontra alors un regard d’un bleu si perçant qu’elle en frissonna.

    — Bonjour, dit l’homme en faisant la grimace.

    — Bonjour, bredouilla-t-elle. Je suis ici pour la place.

    Elle regretta immédiatement ses paroles. Ce n’était pas la meilleure entrée en matière… Cependant, vu les circonstances, elle pouvait s’estimer heureuse d’être parvenue à formuler une phrase à peu près cohérente.

    — C’est ce que je vois, répondit l’homme d’une voix traînante.

    Maura remarqua aussitôt que ses yeux brillaient de malice. Il était manifestement conscient du fait que cette situation la mettait mal à l’aise, et semblait y prendre un malin plaisir. Pourquoi n’éprouvait-il aucune gêne ? Qui était cet étrange individu ? Aucun précepteur et aucun valet digne de ce nom ne se comporterait ainsi s’il tenait à garder sa place. Il se mit à rire à gorge déployée tout en se relevant. Se moquait-il d’elle ?

    Tout le monde semblait trouver l’incident extrêmement drôle. A peine remis sur pied, les enfants se mirent à parler en même temps.

    — Tu as vu à quelle vitesse j’ai descendu les escaliers ?

    — Et tu as vu comment je me suis accroché à la rambarde ? J’ai été catapulté dans le hall d’entrée !

    Stupéfaite, Maura se releva vivement.

    — C’était proprement stupéfiant, William. On aurait dit un véritable boulet de canon ! s’exclama l’homme dans un débordement d’enthousiasme.

    — Mais nous avons cassé le vase de tante Cressida…, ajouta la petite fille en partant d’un petit rire nerveux.

    — Ne t’inquiète pas. De toute façon, il était affreusement laid, répliqua l’homme en lui ébouriffant les cheveux avec tendresse.

    Maura n’en revenait toujours pas. L’avaient-ils tous oubliée ? Empêtrée dans ses vêtements et ses bagages, elle avait du mal à garder son équilibre.

    — Ça va ? demanda soudain l’homme en lui tendant la main.

    Il s’était adressé à elle sans protocole, nullement gêné par ce qui venait de se produire. Encore un signe montrant que cet homme ne prenait rien au sérieux.

    — Je devrais pouvoir m’en remettre, répliqua-t-elle en lissant les plis de sa robe pour essayer de retrouver une apparence à peu près respectable.

    Allait-on enfin lui présenter son employeur ? La plaisanterie avait suffisamment duré.

    — Je suis la nouvelle gouvernante, reprit-elle d’un ton ferme. C’est Mme Pendergast qui m’envoie. J’aimerais parler à lord Chatham, s’il vous plaît.

    Elle espérait que les choses allaient enfin rentrer dans l’ordre mais, contre toute attente, les yeux de l’homme se mirent à pétiller de plus belle.

    — Mais vous êtes précisément en train de lui parler, ma chère, répliqua-t-il en inclinant légèrement la tête.

    Interloquée, Maura écarquilla les yeux. Cet homme débraillé n’était tout de même pas…

    — Comte de Chatham, pour vous servir.

    — C’est donc vous le comte ?

    Elle sentit ses joues s’empourprer. Comment aurait-elle pu deviner ? Mme Pendergast lui avait parlé d’un homme aux mœurs dissolues, mais elle ne lui avait pas dit qu’il était également d’une beauté à couper le souffle ! Son regard s’attarda malgré elle sur le corps remarquablement musclé du comte…

    — C’est à votre tour de vous présenter, mademoiselle, dit-il, l’air amusé. Comment devons-nous nous adresser à vous ? ajouta-t-il en lui adressant un large sourire.

    Maura en resta bouche bée. Ce sourire devait faire des ravages chez les femmes.

    — Qu’en pensez-vous, les enfants ? demanda le comte d’une voix ironique. Nous ne pouvons tout de même pas l’appeler « la nouvelle gouvernante » ?

    Les enfants se mirent aussitôt à glousser.

    — J’ai une idée ! J’ai une idée ! s’écria la petite fille en battant des mains. Nous allons l’appeler Six !

    — Six ? répéta Maura sans comprendre.

    — Bonjour, Six, dit la fillette. Je m’appelle Cecilia et j’ai sept ans. Voici mon frère, William. Il a huit ans.

    Semblant trouver la situation cocasse, le petit William riait à gorge déployée.

    — Six, sept, huit… Comme c’est drôle ! Oncle Ree, tu as compris l’astuce ? exulta Cecilia. Six, sept, huit ? Nous en avons déjà eu cinq, tu te souviens ?

    — C’est vraiment très drôle, ma chérie, s’exclama le comte en lui adressant un sourire indulgent.

    La tendresse que cet homme manifestait à ces deux enfants avait quelque chose de touchant, songea Maura, l’estomac sens dessus dessous.

    — Nous devrions peut-être entrer, suggéra-t-elle en remarquant que leur petite coterie commençait à attirer l’attention des passants.

    — Mais bien sûr ! Où avais-je la tête ? s’excusa le comte en les poussant dans le hall d’entrée où un domestique ramassait les restes du vase de tante Cressida.

    Maura posa ses deux valises au pied de l’escalier. Elle n’osait imaginer comment l’entrevue allait se dérouler.

    — Eh bien…, fit le comte. Je vais vous expliquer de quoi il retourne, et…

    Apparemment, il cherchait les mots adéquats sans pouvoir les trouver. Tant mieux. Ainsi il ne s’apercevrait peut-être pas que Maura tremblait sur ses jambes. Jamais un homme ne lui avait fait un tel effet.

    — Et je vais demander que l’on nous apporte du thé. Veuillez m’excuser, mademoiselle, cette entrée fracassante m’a quelque peu perturbé. J’en avais presque oublié mes bonnes manières, ajouta-t-il en se passant la main dans les cheveux.

    Comme il est séduisant ! songea Maura en prenant place dans le magnifique petit salon où il les avait conduits. C’était tellement inattendu. Elle pensait rencontrer un homme aux tempes grisonnantes, au regard libidineux et aux mains baladeuses. Le double du baron Wildeham, en somme.

    Quelques minutes plus tard, un domestique apporta le thé. Mais pourquoi y avait-il quatre tasses ? Les enfants n’allaient tout de même pas assister à l’entretien ? Maura jeta un coup d’œil discret vers la porte sans comprendre.

    — Les jeunes gens dont vous avez la charge vont-ils se joindre à nous ? demanda-t-elle sans réfléchir.

    — Mais ils sont ici ! répondit le comte en désignant les enfants de la main.

    Devant son étonnement, il éclata d’un rire sonore.

    — Mme Pendergast ne vous a rien dit, n’est-ce pas ? Quelle cachottière ! Pas étonnant qu’elle ait trouvé quelqu’un aussi vite…

    Maura n’aimait guère le tour que prenait la conversation.

    — Je me suis mal exprimée, dit-elle d’une voix tremblotante. Mme Pendergast a effectivement précisé que les enfants dont vous avez la garde étaient très jeunes.

    — J’aime mieux ça ! s’exclama-t-il en riant. J’ai besoin d’une gouvernante pour William et Cecilia, précisa-t-il en lui montrant la théière de la main.

    Maura ne se fit pas prier. Cela ne lui ferait pas de mal d’avoir les mains occupées, le temps au moins de recouvrer ses esprits. Elle qui pensait devoir guider deux jeunes filles pour faire leurs premiers pas en société ! Elle s’était lourdement trompée. En fait, on lui demandait ni plus ni moins que d’éduquer deux enfants plutôt précoces qui s’amusaient à faire des glissades en chaussettes dans les couloirs… Elle devait pouvoir s’en sortir. N’avait-elle pas aidé sa tante à élever ses cousins ?

    — Comment prenez-vous votre thé, milord ? s’enquit-elle en soulevant le couvercle du sucrier.

    — Je le prends nature. Et, je vous en prie, appelez-moi Riordan ou M. Barrett, si vous préférez.

    Maura crut percevoir une inflexion mélancolique dans la voix du comte. Qu’avait dit Mme Pendergast au sujet de la mort de son frère ? Comme elle regrettait de ne pas l’avoir écoutée plus attentivement ! Le comte semblait avoir hérité de son titre à contrecœur.

    — Vous savez bien que je ne peux pas vous appeler ainsi, protesta-t-elle doucement avec un petit sourire timide.

    Décidément, rien ne se passait comme prévu. Elle n’allait tout de même pas se quereller avec son employeur dès le premier jour.

    — Je vous appellerai lord Chatham, ajouta-t-elle en espérant qu’il ne s’y opposerait pas.

    Troublée, elle se mit à boire son thé à petites gorgées tout en se creusant la cervelle pour trouver quelque chose d’intéressant à dire.

    — Lord Chatham ? répéta-t-il d’un air surpris.

    — Je crois qu’étant donné les circonstances c’est en effet ce qui convient le mieux, répliqua-t-elle plus sèchement qu’elle ne l’aurait voulu.

    Elle devait absolument maintenir de la distance entre eux. Elle n’était pas d’un naturel méfiant, mais elle en avait assez vu pour savoir qu’elle devait rester sur ses gardes. Cet homme était extrêmement dangereux. Son physique séduisant et la familiarité avec laquelle il s’adressait à elle invitaient à la plus grande prudence. Dire qu’il n’avait même pas pris la peine de se changer pour s’entretenir avec elle…

    Pourquoi venait-il d’éclater de rire ? Avait-elle dit quelque chose de drôle ?

    — Dites-moi, de quelles circonstances voulez-vous parler exactement ? Songiez-vous à ce qui s’est passé à la porte d’entrée ? Je vous concède qu’il s’agissait en effet d’une situation plutôt singulière. Non seulement vous êtes tombée les quatre fers en l’air, mais vous avez eu la bonté d’amortir ma chute ! Je n’oublierai pas de sitôt cet étrange corps-à-corps !

    — Lord Chatham ! fit-elle, indignée. Vous oubliez peut-être que des enfants nous écoutent !

    Visiblement, elle se faisait du mauvais sang pour rien. Cecilia et William riaient gaiement autour d’eux. Les propos outranciers que leur oncle venait de tenir ne paraissaient pas les embarrasser outre mesure. Probablement l’audace dont lord Chatham faisait preuve les encourageait-elle à faire de même… Elle n’avait pas l’habitude de faire sa mijaurée et n’avait rien contre les éclats de rire, mais il y avait une limite à tout et les enfants devraient bien apprendre un jour à se contrôler un peu.

    — Il y a effectivement des enfants qui nous écoutent, dit-il en se frottant le menton d’un air pensif.

    A quoi jouait-il ? Pourquoi avait-elle la nette impression qu’il se moquait d’elle ?

    — Si vous tenez vraiment à faire les choses dans les règles de l’art, reprit le comte, il va falloir qu’on vous trouve un autre nom. Je ne peux tout de même pas continuer à vous appeler Six…

    Décontenancée par la désinvolture de son interlocuteur, elle baissa les yeux. Que pouvait-elle faire d’autre pour éviter le magnifique regard bleu de cet homme qui prenait un malin plaisir à flirter avec elle tout en faisant mine de ne pas y toucher ?

    — Mais moi, c’est comme ça que je veux l’appeler ! s’exclama Cecilia en pleurnichant. Je veux l’appeler Six ! Pourquoi voulez-vous tout gâcher ?

    Maura jeta un coup d’œil à lord Chatham. Un petit sourire énigmatique flottait sur ses lèvres. Comment pouvait-il se réjouir d’une telle situation ? Elle allait finir par croire qu’il était le diable incarné ! Maura sentit sa lèvre supérieure se mettre à trembler nerveusement ; elle était sur le point de céder à la panique. Pour qui allait-elle passer si elle faisait pleurer les enfants dont elle devait s’occuper moins d’une demi-heure après avoir fait leur connaissance ? Cecilia devait absolument retrouver le sourire, et vite.

    — Cecilia, dit Maura d’une voix douce, tu peux m’appeler Six si tu y tiens vraiment. Ce sera notre petit secret.

    La fillette acquiesça aussitôt, le visage rayonnant de bonheur. Maura était sur le point de savourer sa victoire lorsque lord Chatham reprit la parole.

    — Et moi ? Peut-être que je devrais moi aussi vous trouver un petit nom. Ce serait notre petit secret. Voyons voir…

    Maura blêmit sous l’effet de la colère. Il ne manquait pas de toupet ! Il fallait absolument qu’elle l’empêche de dire n’importe quoi, car il n’hésiterait probablement pas à formuler ce qui lui passerait par la tête. Elle avait compris à qui elle avait affaire.

    — Miss Caulfield, s’empressa-t-elle de suggérer. C’est ainsi que vous devriez vous adresser à moi. Miss Caulfield.

    La situation commençait à lui échapper. Il fallait pourtant qu’elle réussisse à imposer son autorité avant de totalement perdre le contrôle. Elle ne supporterait pas que lord Chatham s’imagine qu’il pouvait la déstabiliser d’un simple sourire !

    — Cecilia, pourquoi ne monterais-tu pas jouer avec ton frère pendant que je défais mes valises ? poursuivit-elle. Dès que je serai à peu près installée, je vous emmènerai au parc. Ce sera l’occasion de faire plus ample connaissance.

    Maura regretta aussitôt ce qu’elle venait de dire. Quelle idiote ! Pourquoi avait-elle éloigné les enfants ? Elle allait se retrouver en tête à tête avec lord Chatham, et Dieu seul savait quels propos éhontés il allait encore lui tenir.

    — Je suis désolée, balbutia-t-elle, une fois les enfants sortis. Je ne comprends pas comment j’ai pu dire une chose pareille !

    — Ne vous excusez surtout pas, miss Caulfield, répliqua lord Chatham avec un sourire amusé. Les débordements détendent l’atmosphère ! Et puis, ça en dit long sur les pensées intimes de la personne qui parle…

    Cette fois, c’était la goutte d’eau qui faisait déborder le vase ! Maura serra les poings.

    — Vous dépassez les bornes, lord Chatham ! s’exclama-t-elle. Vous en rendez-vous compte ? En moins d’une heure, vous m’avez fait tomber à la renverse, vous m’avez plus ou moins courtisée et avez réussi à me mettre hors de moi ! Je commence à comprendre pourquoi les cinq gouvernantes qui m’ont précédée ont pris leurs jambes à leur cou…

    — Eh bien, vous vous trompez ! Parce que vous n’avez eu qu’un bref aperçu de ce dont je suis capable !

    Maura n’y comprenait plus rien. La bonne humeur dont il avait fait preuve depuis qu’il lui avait ouvert la porte s’était mystérieusement volatilisée.

    — Le majordome va vous montrer votre chambre, ajouta-t-il d’une voix glaciale en se levant pour prendre congé.

    Maura allait lui répondre sur le même ton quand un terrible fracas retentit au-dessus de leur tête, immédiatement suivi d’un cri perçant. Etait-ce Cecilia ou William ?

    Dans le hall, les domestiques se précipitaient déjà vers l’escalier pour aller effacer les traces du dernier désastre en date. Ainsi donc, le bris du vase de tante Cressida n’était pas un incident isolé…

    — Lord Chatham, j’ai l’impression que ce n’est pas d’une gouvernante dont vous avez besoin, fulmina-t-elle. C’est un véritable miracle qu’il vous faudrait !

    Un grand éclat de rire aigre accueillit sa réplique.

    — C’est bien pour cela que Mme Pendergast vous a envoyée… Bienvenue à Chatham House, miss Caulfield !
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Riordan enrage. Qu‘avait-il besoin d’engager une femme
séduisante pour s’occuper de ses neveux, juste au moment ot
ses devoirs de comte Iappellent a trouver enfin une épouse
de son rang... et non a badiner avec une domestique, fat-elle
la tentation incarnée ! Une fois de plus, son tempérament
ardent a guidé son choix. Jamais auparavant il n‘avait croisé
de gouvernante aussi mystérieuse et distinguée que cette Mlle
Caulfield : son port de reine, son éducation et ses manieéres
sont davantage ceux d'une lady. Tout comme cette délicieuse
confusion qui la fait rougir lorsqu'il s'approche trop pres d'elle.
Sans doute est-ce sa réputation de débauché qui la trouble
ainsi, et il pousserait volontiers le jeu jusqu'a la tenter... par
un baiser bralant. Car il pressent que, derriére sa conduite
irréprochable, c'est du feu qui coule dans les veines de son
exquise gouvernante.

A propos de l'auteur :

Bronwyn Scott s'est fait remarquer la toute premiere fois grace a
une nouvelle médiévale. Depuis, entre les cours qu'elle donne a
l'université et les balades en famille qu'elle aime par-dessus tout,
elle invente des histoires d’‘amour passionnantes... Libertin et
amoureux est son cinquieme roman publié dans la collection Les
Historiques.
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